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• La Société historique de l Ouest du Québec publie depuis juin 1968 un cahier
périodique, intitulé ASTICOU, premier toponyme de la ville de Hull, consigné par
Champlain dans le récit de son premier voyage aux Chaudières le 13 juin 1613.
ASTICOU est en effet un mot algonquin qui veùt.dire-"chaudière".

La Société historique de l'ouest du Québec

Succédant à la Société historique du nord de l'Outâouais (1935-1938), la Société
historique de l'ouest du Québec s'est-fixée dès le début de sa fondation les objectifs
suivants:

a) étudier et faire connaître l'histoire de l'ouest du Québec;

b) recueillir, classer et conserver tous les ouvrages, documents et objets se ratta-
chant de près ou de loin à ['histoire de la région outaouaise;

e). exercer, dans les limitesde ses capacités, des pressions au]
l'ouest du Québec en vue de l'érection de plaques ou monuments commémoratifs,
et de l'aménagement de musées d'intérêt historique régional;

d) publier sous forme de cahiers périodiques le résultat de ses travaux,, et ainsi
stimuler la recherche'et l'intérêt public à l'égard de l'histoire régionale;

e) collaborer avec les divers organisme?" représentatifs de l'Outaouais québécois
dans le domaine toponymique et touristique.

La Société historique de l'ouest du Québec exerce son activité surtout dans les
cinq comtés suivants du Québec: Pontiac, Hull, Gatineau, Labelle et Papineau.
Toutefois, rien ne l'empêche de s'intéresser à l'ensemble du territoire québécois.
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AVANT-PROPOS

De nombreux acadiens ont fait carrière dans t'Outaouais.
Certains se sont distingués tant en religion qu'en politique, d'autres
comme fonctionnaires et d'autres dans les affaires. Tous ont gardé la
nostalgie de l'Acadie. Ils en conservent dans leur esprit et leur coeur
les magnifiques pages d'histoires. Bon sang ne saurait mentir. Aussi
nous vous présentons quelques pages de cette histoire héroïque que
les acadiens ont vécu.

Une étude généalogique, c'est une recherche nouvelle pour
notre revue. Aux sources du passé familial des Larouche et Cloutier,
voilà qui nous ramènent à nos lointaines racines à partir de ta France
jusqu'au Québec et dans l'Outaouais.

La légende auréole les faits et gestes des voyageurs canadiens
qui ont parcouru notre pays de l'Outaouais. Ils furent de l'équipe de
ceux qui ont fait le commerce des fourrures. Ils ont ouvert notre
région au développement industriel et commercial par l'exploitation
des forêts. Aussi ils furent découvreurs, trappeurs, forestiers,
bûcherons, cageux et de tous les métiers que ces travaux impliquent.

La Rédaction
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GENÈSE ET ÉVOLUTION DU CLERGÉ ACADIEN

Un siècle s'était écoulé depuis le sinistre effacement du peuple
acadien de la carte de l'Acadie à partir des années 1755 et suivantes.
Le mot Acadie lui-même se trouvait supprimé puisqu'il ne
correspondait plus à aucune réalité. Mais la race acadienne n'était
pas morte. Évangéline était revenue au pays de ses ancêtres. Les
Acadiens s'étaient refaits une patrie; ils avaient édifié une nouvelle
Acadie,pays sans frontières précises, mais comprenant tous les
Acadiens, dispersés aux quatre coins des provinces Maritimes et de la
Gaspésie.

Au milieu du siècle dernier, leur force numérique était
remarquable, soit près de 70,000, c'est-à-dire quatre fois plus qu'à ta
veille de la déportation, si bien qu'on a parlé de miracle acadien. Voici
comment s'exprimait M. René Doumic, secrétaire perpétuel de
l'Académie française, lors de la remise du grand prix Gobert à Emile
Lauvrière, pour son ouvrage LA TRAGÉDIE D'UN PEUPLE, en 1924:
"Au martyre acadien a succédé le miracle acadien. Condamné,
traqué, déporté, ce peuple, mis au tombeau, en est sorti. Aidé de ses
seules vertus, il a réussi à préserver, au milieu de populations hostiles,
son intégrité ethnique et sociale... Aujourd'hui, il vit même d'une vie
plus intense que jamais. Une force l'a soutenu: la religion; une autre
encore: une incoercible natalité... Bien mieux, une nouvelle
generation d'Acadiens s'élève: intelligente, instruite,
entreprenante..."1

La race acadienne n'était pas morte, mais c'était un peuple
pauvre, sans influence, vivant pour ainsi dire en marge de la société
légalement constituée dont les classes dirigeantes se composaient
d'Anglais, d'Irlandais et d'Ecossais. Quantité négligeable, aux yeux
des autres nationalités, les Acadiens sont considérés comme un
anachronisme au sein d'une société dont l'accès leur est pour ainsi
dire fermé. La mentalité des Acadiens se heurte à des idéologies
diamétralement opposées à la leur: 1° celle du clergé irlando-
écossais. Cette opposition a pour cause non la religion, mais la
nationalité et la langue. Dans la pensée de ce clergé, la seule langue
"catholique" est l'anglais, qui doit demeurer ou devenir l'unique
langue de communication. Dans un pays "officiellement" anglais, la
langue anglaise et la religion sont inséparables, l'anglais devant
éventuellement devenir le seul véhicule de la religion catholique; 2°
celle des administrateurs, civils et politiques. Il est pris pour acquis
que l'administration, à tous les niveaux, - provincial, municipal,
scolaire, et autres, - doit être entre les mains des parlants anglais.

Les Acadiens sont donc, en général, systématiquement écartés
de toute fonction publique. Les députés, les médecins, les avocats,
les juges, tous les hommes de profession, les commerçants, les
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armateurs, sont de langue anglaise, même quand les Acadiens sont
en majorité.

Les acadiens: sous-produit de la colonisation, soigneusement
et délibérément maintenus dans l'ignorance, dans un état
d'asservissement et dans l'impossibilité d'exercer aucune influence
dans la société.

Cette vérité, le grand patriote que fut Mgr Marcel-François
Richard, I'a exprimée en ces termes:

"Depuis les tristes événements de 1755, les Acadiens ont dû
rester ignorés et ignorants, au moins dans la connaissance des
lettres, car on ne saurait leur reprocher de l'être dans leurs devoirs de
chrétiens et de catholiques. Abandonnés de leur mère patrie,
persecutes par I'Angleterre, dirigés dans l'ordre spirituel et temporel
par des hommes dont la langue et tes sympathies leur étaient
étrangères, ils ont dû lutter pour conserver leur religion, leur langue et
leurs coutumes. Durant plus d'un siècle, l'Acadie n'a vu aucun des
siens occuper un rang honorable dans l'Église ou dans la société.
Privés d'éducation, ils se sont livrés à la colonisation, à l'aglicultureet
à la pêche, ne pouvant prétendre à d'autres professions."2
l'abbé Henri-Raymond Casgrain, dans son PÈLERINAGE AU PAYS
D'ÉVANGÉLINE, a écrit ce qui suit:

"Le plus grand malheur des Acadiens n'a pas été leur
dispersion, mais l'abandon presque complet dans lequel ils ont été
laissés durant près d'un siècle. Dans toute cette douloureuse période,
ils n'ont eu, on peut dire, aucun moyen d'instruction...
On conçoit l'état d'ignorance et de stagnation qui s'en est suivi. "3

Et Pascal Poirier d'écrire, à son tour: "Depuis la cession de leur pays à
l'Angleterre par le traité d'Utrecht, en 1713, les Acadiens semblent
une race fatalement vouée à la haine des hommes et à la malédiction
de Dieu."4
Voilà ce qu'il dit des Puritains:

"Persecutes en Angleterre à cause de leurs pratiques
religieuses, ils se firent à leur tour, en Amérique, les persécuteurs de
ceux qui ne priaient pas à leur manière."5

Alors que les Acadiens ne possèdent encore aucune maison
d'éducation, les Anglais ont déjà leurs institutions d'enseignement: le
King's College, à Windsor (N.-É.),fondé en 1789; l'université
Dalhousie, à Halifax, remontant à 1818, et l'université Acadia, à
Wolfeville (N.-E.), dont la fondation remonte à 1838.

Ce n'est qu'en 1864 que l'Acadie aura son premier collège
classique.

Le Réveil
Après un sommeil de cent ans, les Acadiens commencentenfin
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à prendre conscience de leur existence en tant que groupe ethnique.
À leur réveil, ils se trouvent en face d'une situation peu reluisante et
propice à leur inspirer confiance. Depuis 1817, ils sont séparés du
diocèse de Québec et dirigés par un clergé irlandais et écossais, à
mentalité irlandaise et fanatique.

"Du point de vue purement ethnique, on peut dire que ce fut la
première épreuve de la nouvelle Acadie," a écrit le Frère Bernard.6

Laissons parler de nouveau Pascal Poirier:
"Dans rétablissement des nouvelles provinces ecclésiastiques,

quoiqu'il y eût toujours des prêtres d'origine française de mérite et de
distinction en Acadie, et que les Acadiens eux-mêmes fussent pour le
moins aussi nombreux que les Irlandais ou les Écossais pris
séparément, personne, ni à Halifax, ni à Charlottetown, ni à Québec,
ne songea aux descendants des proscrits de 1755. Aupointdevuede
la nationalité, ce dernier coup devait leur être fatal. Sans état civil, on
peut bien le dire, ils se voyaient également ignorés comme corps dans
l'Église catholique. Ce dernier soufflet leur f ut plus sensible, à eux qui
avaient déjà passé par tous les déchirements de la flagellation, que la
perte de leurs biens, que le déportation elle-même. Avec les Polonais
désespérants, ils pouvaient s'écrier: "Dieu est trop haut et la France
trop loin!... que leurs propriétés eussent été confisqués et leurs pères
disperses en exil, cela ne les étonnait pas outre mesure, venant de
leurs ennemis héréditaires, Les Anglais protestants. Mais ils ne
pouvaient se résigner à voir l'Église aussi se détourner d'eux et
donner à d'autres leurs places au banquet, ni concevoir qu'elle
comptât pour rien le pays par eux civilisé, les tribus sauvages
converties à la foi catholique, aussi bien que le sacrifice volontaire
qu'ils avaient fait pour elle de leurs biens et de leur vie...

Ils avaient été en Amérique les "défenseurs de la foi;" quinze
mille d'entre eux avaient payé de leur patrie bien-aiméeou de leur vie,
leur fidélité à l'Église, et l'Église, quand il s'agissait d'établir des
provinces ecclésiastiques dans leur malheureux pays, ne se
souvenait, ni ne se souciait plus d'eux... Voici maintenant qu'on leur
enlevait le ciel, représenté par l'amour de leur mère bien-aimée,
l'Église catholique."7

Voici la structure de la hiérarchie catholique aux Maritimes, vers
le milieu du XIXe Siècle, avec les dates d'érection des diocèses:
Charlottetown, 1829 - Mgr MacEachern —— Halifax, 1842 - Mgr
Fraser——Saint-Jean (N.-B.), 1842-Mgr Dollard—Arichat, 1844-
Mgr Fraser —— Chatham, 1860 - Mgr Rogers

En 1842, Mgr Fraser, à Halifax, a 23 prêtres dans ta Nouvelle-
Ecosse; cinq seulement sont de langue française, alors que les
Acadiens sont en majorité.

En 1860, au Nouveau-Brunswick, sur un total de 30 prêtres, sept
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seulement sont de langue française, pour une population catholique
en majeure partie acadienne. A cette date, on y comptait 33,000
Acadiens.

Vie nationale et renaissance

Un sentiment national, chez les Acadiens, naît à partir de
l'année 1815, à la suite des visites pastorales de Mgr Plessis, visites
qui ont contribué à rapprocher les divers groupes d'Acadiens. Pour la
première fois peut-être les Acadiens de la nouvelle Acadie ont senti
que les Canadiens français du Québec s'intéressaient à eux, qu'ils
sympathisaient avec eux dans leur misère et qu'ils les considéraient
comme des frères.

Mais le véritable mouvement de renaissance commence en
1854, lorsque l'abbé Stanislas Lafrance ouvre un séminaire a
Memramcook. L'abbé Lafrance était l'un des sept prêtres de langue
française qu'il y avait alors au Nouveau-Brunswick. Faute de
ressources, cette institution ne connaîtra qu'une existence
éphémère.

Le véritable initiateur du réveil acadien est le Père Camille
Lefebvre, de la Congrégation de Sainte-Croix, qui, parti de Québec,
vient fonder à Memramcook, en 1864, une petite communauté. Il
prend en mains le Séminaire Saint-Thomas.fermédepuisdeuxanset
en fait un collège classique, modelé sur les collèges de la province
de Québec et de France. Le Collège Saint-Joseph, de Memramcook,
commençait son existence séculaire. Ce collège donne à l'Acadie ses
premiers chefs, II forme des patriotes qui vont éclairer le peuple, qui
vont le libérer en partie, de sa grande pauvreté et de l'état de profonde
ignorance dans lequel il était plongé.

Une première manifestation publique de vie nationale se
produit en 1880, année où a lieu à Québec un grand congrès de la
Société Saint-Jean-Baptiste. On y invite lesAcadiens,qui,detousles
coins de l'Acadie, s'y rendent, au nombre de 70 délégués.
Les Congrès nationaux

En Acadie, une nouvelle ère commence, celle des grands
congrès nationaux. Le premier a lieu à Memramcook, en 1881. Il
réunit 5,000 Acadiens. Témoin de ce congrès, Pascal Poirier a écrit:

"Ils arrivaient de tous les points des provinces Maritimes,
comme autrefois leurs pères revenus de tous les coins de la terre,
pauvres proscrits qui rapportaient la patrie dans leurs coeurs. Les
réjouissances du peuple, en cette occasion, ressemblèrent à des
sanglots de joie refoulés au fond du coeur: on eût dit qu'il avait peur
d'etre heureux."

Voici le témoignage de l'abbé Désiré-F. Léger:
"Si j'ai conservé un religieux amour pour ma patrie, je le dois à la
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grande fête nationale de 1 881, où j'ai été témoin de la résurrection de
ma race."

Les Acadiens sont donc lancés dans la voie de la réhabilitation,
après cent ans de vie cachée. C'est le clergé qui avait sauvé le peuple
acadien, entendons par là les rares prêtres de leur race, qui avaient
maintenu chez eux la religion catholique, la dévotion mariaie, si vive
encore de nos jours chez les Acadiens. Privés de cette vie religieuse,
!es Acadiens seraient passés au protestantisme et par le fait même
auraient vite été assimilés.

Pour continuer cette oeuvre salvatrice, il fallait donc maintenant
donner aux 70,000 Acadiens un clergé bien à eux, seule condition de
leur survie.

Les artisans de la montée du clergé acadien ont été des
personnages dont tous les Acadiens, ceux des provinces Maritimes,
comme ceux du Québec, de la Nouvelle-Angleterre, de la Louisiane,
ceux de partout, doivent éternellement se souvenir, car les Acadiens
en seront les débiteurs jusqu'à la fin des temps. Sans ces
personnages, on peut se demander si le peuple acadien existerait
encore aujourd'hui. Il y en a quatre surtout qu'il faut mettre en
evidence: le Père Camille Lefebvre (1832-1895), fondateurdu Collège
Saint-Joseph; Mgr Marcel-François Richard (1847-1915), curé de
Saint-Louis, puis de Rogersville; Pascal Poirier (1852-1933), premier
sénateur acadien; Pierre-Amand Landry (1846-1916), avocat, puis
premier juge acadien.

Je n'hésiterais pas à dire de Mgr Richard qu'il a été le plus grand
patriote acadien de tous les temps, l'un de ceux certainement qui ont
joué un très grand rôle dans le relèvement du clergé acadien.
Mgr Marcel-François Richard

Marcel-François Richard est né, en 1847, à Saint-Louis, comté
de Kent au Nouveau-Brunswick. En 1861, il a 14 ans. Ses parents
décident de le faire instruire, mais à ce moment-là, il n'existe aucun
collège français en Acadie. Il y a, à une distance commode, le Collège
Saint Dunstan, à Charlottetown. Marcel-François y passera six ans,
de 1961 à 1867. Il n'y perd ni sa langue, ni sa nationalité, mais acquiert
une connaissance approfondie de la langue anglaise, ce qui fera de
lui un personnage parfaitement bilingue.

Il passe ensuite trois ans au Grand Séminaire de Montréal, de
1867 à 1870, et est ordonné prêtre en 1870. Il est aussitôt nommé
vicaire dans sa paroisse natale, à l'âge de 23 ans!

Pendant sa vie sacerdotale, sauf au tout début, il sera en butte à
la contradiction, à l'intransigeance, au fanatisme, à l'octracisme de
deux évêques: Mgr Rogers d'abord, Mgr Barry ensuite.

À partir de cette année 1870, s'affrontent déjà deux
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personnages aux tempéraments et aux idéologies diamétralement
opposés. D'un coté, l'abbé Richard, grand patriote, franc, tenace,
loyal, conscient de l'état d'infériorité et de pauvreté dans lequel on
tenait ses compatriotes, fermement résolu à travailler à la
rehabilitation des Acadiens. Constatant toutes les injustices dont les
siens étaient victimes, il avait dit un jour: "quand je serai grand, cette
situation changera."

De l'autre côté, il y a l'évêque de Chatham, Mgr Rogers,
Irlandais bouillant, colérique, violent, "maniant habilement les ruses
diplomatiques" (Père C. Doucet), convaincu que la seule langue de
l'Église aux maritimes, est l'anglais, déterminé, comme l'étaient
d'ailleurs à peu près tous ses co-ad mi nistrateurs religieux, à mettre en
application, coûte que coûte, cette théorie néfaste et injuste.
Pascal Poirier

À un rang égal à celui de Mgr Richard, il faut placer Pascal
Poirier. Grand patriote acadien, il a été l'un des artisans les plus actifs
et les plus combatifs du réveil acadien, un lutteur farouche qui, en sa
qualité de laïc et donc non directement soumis à l'autorité épiscopale,
comme les prêtres, a participé activement à une bataille dont le
résultat a été la nomination d'un premier évêque acadien.

Né à Shédiac, il compte parmi les premiers élèves du Père
Lefebvre. Au sortir du collège, il devient maître de poste à la Chambre
des communes, à Ottawa; puis, en 1885, Macdonald le nomme
sénateur, - le premier sénateur acadien.

Dans la lutte qu'il engage pour la réhabilitation des Acadiens et
leur libération de la toute-puissante domination du clergé irlandais,
pour leur émancipation dans une société où toute la puissance, toute
l'administration, toute la finance étaient concentrées dans les mains
d'une minorité accapareuse et fanatique, Poirier est efficacement
appuyé par Pierre-Amand Landry, fils d'un député à l'Assemblée
législative du Nouveau-Brunswick, devenu par la suite juge en chef,
grand patriote lui aussi, consacrant une bonne partie de son temps et
mettant ses riches talents au service de ses compatriotes.

Pauvres, les Acadiens étaient en outre à la merci d'armateurs
cupides et sans conscience qui tiraient parti de leurs misères et de
leurs malheurs, déjà pourtant très grands. A ce sujet, le Père Marcel
Tremblay, eudiste, a écrit, en 1949, dans 50 ANS D'ÉDUCATION
1899-1949:

"Les agents profitaient ainsi de l'ignorance de la population, en
abusaient, et cherchaient à la maintenir comme moyen de
domination. KEEP THEM IN IGNORANCE AND POVERTY, tel fut, tel
est encore le leitmotiv avoué de trop d'hommes et de politiciens
anglais du Nouveau-Brunswick vis-à-vis des Acadiens."
Le Collège Saint-Louis

C'est en vue de remédier à ce lamentable état de choses que
8



l'abbé Richard se met résolument à l'oeuvre. L'une de ses premières
initiatives fut la fondation d'un couvent et d'un collège à Saint-Louis,
en 1875. Le collège était bien lancé, et ses bons résultats ne tardèrent
pas à se manifester. Le collège recevait surtout des Acadiens, mais
aussi quelques Irlandais. Comme il convenait, renseignement se
donnait surtout en français.

C'est en 1882 que, dans les termes du Père Camille Doucet,
dans son admirable biographie de Mgr Richard, "Une bombe allait
éclater en pleine fin d'année scolaire dans le jardin fleuri des
admirateurs de l'oeuvre du curé de Saint-Louis..."(p. 113).

Le 5 juillet 1882, tout était prêt, au Collège Saint-Louis, pour la
Clôture solennelle de l'année académique. Pascal Poirier se rend à
Saint-Louis pour l'occasion, et va saluer le directeur du collège,
l'abbé Biron, natif de France. Il raconte ce qui c'est passé en cette
journée, dans une déclaration faite sous serment, trois ans plus tard,
et que je cite en partie:

"Quelques heures avant la séance, M. l'abbé Biron m'invita à
monter dans sa chambre. Je trouvai là six ou sept étudiants des plus
avancés dans leurs études, venus de toutes les parties des provinces
Maritimes. Il me les présenta tous, me donna leurs adresses et nous
dit de bien nous souvenir les uns des autres et de rester toujours unis
pour combattre en faveur de la cause sacrée de la religion et de la
nationalité. Il ajouta qu'il craignait que l'heure fût arrivée où le berger
allait être frappé et le troupeau dispersé. Il avait le pressentiment que
le collège serait fermé..."s

Il y avait dans l'auditoire M. et Mme Henry O'Leary, de
Richibouctou, grands amis de l'abbé Richard, et "dont le fils s'était
particulièrement distinqué en déclamant, dans un excellent français
les pièces assignées."

Le biographe de Mgr Richard décrit la réaction de Mgr Rogers,
qui était présent à la séance et qui n'avait guère goûté cette
performance:

"Il se leva... et, dans un état de surexcitation manifeste, il
déclara, cette fois en anglais, que l'ADMINISTRATION ACTUELLE
du collège, parce que trop française ("too frenchy") avait encouru sa
réprobation; que des injustices avaient été commises à rendrait des
étudiants irlandais; et si ces derniers n'étaient pas traités avec plus
d'équité, il se verrait obligé de retirer sa confiance et son patronage.

Cette sortie inattendue eut l'effet d'une bombe. Les auditeurs, la
plupart français, en furent consternés. Quelques-uns, tel Pascal
Poirier qu'un voisin plus rassis dut retenirdu bras pour l'empêcherde
répliquer sur le même ton, trépignèrent de colère. Il n'y eut pas
d'applaudissements."10
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La réprobation épiscopale suivit son cours, et le collège Saint-
Louis dut fermer ses portes cette même année.

Pascal Poirier chez les Acadiens des Maritimes
En 1876 Pascal Poirier visite les groupes acadiens du Nouveau-

Brunswick, de l'île du Prince-Édouard et de la Nouvelle-Écosse. Il
désire se renseigner sur la situation des Acadiens, en général. Après
avoir passé cinq semaines dans l'île du Prince-Édouard, il se rend
dans la région de Pomquet - Tracadie - Havre-à-Boucher, trois
paroisses acadiennes situées près de rentrée nord du détroit de
Canceau. Il s'arrête d'abord à Tracadie, puis à Pomquet et enfin au
Havre-à-Boucher. Il fait part de ses constatations dans ses
MÉMOIRES, dont voici certains passages:

"De Tracadie j'allai à Pommes-Cuites (Pomquet). Sur la route,
je rencontrai un paysan, que je fis monter dans ma voiture. Nous
causâmes.

Si vous allez voir le prêtre, me dit-il, ils vous feront entrer au
presbytère par la cuisine.
Et pourquoi cela?
Parce que nous autres, les Français, il faut passer par la cuisine
quand j'altons le voir.
Et les autres?
Ben, quand c'est des Anglais, y pouvant passer par la porte de
devant.

Je bondis d'indignation.
Je vais voir ça, lui dis-je.

Je poussai directement au presbytère.
Je désire voir M. le curé, dis-je, en français, à la grosse fille
joufflue qui vint m'ouvrir.
All right - Go by the other door.
J'entrerai par la porte où entrent les chrétiens, et non parcelle
où entrent les chiens, dis-je sur un ton très élevé. Au bruit que
je fis, le curé (l'abbé William Chisholm) vint à la porte.
You want to see me Sir?
Oui, Monsieur.

Entrez, alors, me dit-il, en français très correct.

Tous les prêtres de nos provinces faisaient leur séminaire à
Montreal ou à Québec, où ils apprenaient à parler notre langue.

Je me rendis de Pomquet à Havre-à-Boucher, belle et grande
paroisse française, dont M. Girroir, frère de mon hôtellier, était curé.

Ce M. Girroir, un colosse, est l'une des plus belles figures que
j'aie rencontrées de toute ma vie.

Intelligence très cultivée, grand patriote acadien, spirituel
comme j'ai peu vu d'hommes, curé tout aux devoirs de sa charge, il
mériterait d'avoir sa biographie, comme le Père Sigogne, apôtre de la
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baie Sainte-Marie, comme M. Lafrance, comme le Père Lefebvre ont
la leur.

Je demeurai trois jours à son presbytère, à ('entendre raconter
les luttes inégales, et, du MESHUI, désespérées, des Acadiens du
diocèse d'Antigonish11 pour la conservation de la "doulce langue de
France"

"J'essayais, me dit-il, de sauver ce qui reste de notre
malheureuse nation, et j'ai été brisé comme verre. De grosses larmes
coulaient de ses yeux, en me racontant cela.

Je vais tout de même y aller à Arichat, lui dis-je. Je suis un laïc
ils ne peuvent rien me faire.

(D'avoir vu pleurer cet homme, ce prêtre, ce héros, ce saint, m'avait
jeté hors de moi-même).

C'est bien inutile, me dit-il, la persécution s'étend aux laïcs
aussi bien qu'à nous. On ne veut pas que nous nous relevions,
voyez-vous.
Retournez chez vous, mon pauvre Pascal, notre cause est
perdue. Le ciel et la terre sont contre nous, le ciel représenté
par le clergé irlandais."12

Du Havre-à-Boucher, Pascal Poirier franchit le détroit de
Canceau et se rend à Arichat, dans l'île Madame, au Cap-Breton,
région en grande majorité habitée par des Acadiens, et siège de
l'évêché érigé en 1844. Il réunit les Acadiens et y prononce un grand
discours:

"Mon discours fut de coups de fouet. Je fis éclater toute
l'amertume dont débordait mon âme. Mais pas un mot contre les
Irlandais et les hautes autorités ecclésiastiques. Ce furent les
Acadiens eux-mêmes que je fustigeai. Je les Ah-IONfE, à traits
sanglants, de se laisser mener, eux la majorité, eux qui portaient les
plus beaux noms de l'Acadie, par une infime minorité. Étaient-ils des
Français dégénérés, des peureux, des lâches? Je leur rappelai ce que
c'était qu'un véritable Acadien, en leur racontant la gloire de nos
aïeux."13

L'Evêque d'Arichat, Mgr Cameron, fit demander Pascal Poirier.
Laissons ce dernier décrire l'entrevue qu'il eut avec l'évêque:

"Veuillez donc me dire, Monsieur Poirier, pourquoi vous avez
mis sens dessus-dessous toute l'île Madame? Quel objet avez-vous
en vue?

Faire le relevé des divers groupes d'Acadiens dispersés dans
les provinces Maritimes et les réunir, si c'est possible.
Et ensuite?

Ne pas mourir, s'il plaît à Dieu.

Avec beaucoup de douceur, il entra dans une dissertation

11

i








































































